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So.Min.-Pîse: lo Calnda. conervè pur in roi, par' le Rtv
3messire P.. Paul. Denis, ex-directuur du Collége le -Montrit.-

htronique.--Distribution d prir aux deux peusionnats des SSeurs d
la Congrégation do Notre-Dame (Taiia Vilh< et-.lMuni StL2itrie).-
ssaLi biographique sur Moart par' le Rev. M. Qibaud, le Ï2 no-

yembre 18G00-Knigmc.

LE <AN A O SERVE PAIR LA fl)
Taau, par le Rév. Medgire P..Paul-Dtn)isLe-..lirecteur du åtie de

Mot&,(Ednice.dt 2.J fivrier 1859.),

our remettre le calme en cette àuie fervente
Le bon Maitre, i son tour console:sa servatte..

Ne crains rien, luidt-il, car j'étais prs'de to
Au moment ( de la lutte, épreuve de ta foi.
pour pril; de ton courage et, de ta résistane,
Compte, pour l'avenir,.sur ma, prompte. assist ce
'Ton dessein, L:u dpt.desf rs.ennemis,.

Aura tout le succès que tu l'en es promis"
Ne va pas du Cajraire abondonner la voie,

" Qui sèmei dans les pleurs rciucillc dAbns la joir.
'olon oeuvre a, j'en conviens, de penibles débuts
Mais elle doit produire uii ioîsson d'élus:

" Viens, je vais soulever le voile qui te cache
Les fruits, que produira ta glorieuse tache."

A ces mots, se découiv e à ses yeux éblouis
La Ville qu'a fondée un fils de Saint Louis ;
Non telle qu'on la vit aux jours de sa naissance,
Mais dans l'éclat présent de sa magniicence.
Ses iionuients sacrés, chief-d'ovre des Beaux-Arts,
Dans un tableau mouvanît Passent à ses regards:
Temples majestueux dont les tours élancées,
En nois montrant le Ciel, y portent nos pîenîsões
Colléges et Couvents, précieux réservoirs
Qui versent la science et 'amour des devoirs

(2)

Hospices o l'on flie et la laiue et le lin
Dont les tissus inoëlleus protègent l'orphelin.
bile voit le Pontife, autre François de Sales,
Dont le zèle soutient tant d'meuvres colossales
Ceitre dlu mouvement, ame de ce grand corps,

cil e ment à son gré, les dociles ressorts.

Mais un point du tableau ravit li sainte fille
C'est le rôle rempli par a chère famille,
Qui, pour exécuter le dessein maternel,
Offre ci elle un portrait de la Reine du Ciel.

"1ans ces fruits merveilleux," demanda Mar uerite,

(1) La Soeur Bourgoys.
(2) Deux vers manquent encore ici dans le manuscrit que nous avons

el' main- 1

D'une légère part aurai-je le mérite ?"
Comme ailleurs, dit le Maître, apprénds que sur ces bords

- Les faibles sont choisis pour confonre lcs forts."
-1

Il la laisse à ces iots,-mais comme un trait de llamnn,
L'espoir et le bonheur ont pénétré son ftme.
Fut-ce un songe frivole et digne de l'oubli?
Non : et voici le fait qui le montre accompli.

Ce pays, près dmun siècle aux attaques en butte,
Vit arriver le jour de fa suprnie Futte,
Le C îmîEx soiit soit courage invaincu
Ce peuple, pour la gloire avait assez vécu l
Mais la sage Albion; dans notre décadence,
Adopta le parti que dictait la prudence
Son pouvoir, envers nous à la douceur enclin
Se rappela les jours de Bertrand-Duguesclin.
Traitant avec î>espect la nation soumise,
Il lit du Saint-Laurenit, légal dle la Tamise.

Disons-le toute fois, son hérétique effort
Voulut, à notre foi donner le coup (le mort.
Mais, voyant notre horreur de toute apostasie,
Son zèle Puritain perdit sa fantaisie.
Ifeureux le Canada, dans ces temps désastreux,
Où tous les éléments se confondaient entr'eux,
Où la foudre grondait sur J'horison noirâtre,
De m'être vu soustrait aux mains d'une marâtre
La France qui, semant la terreur et l'effroi,
Faisait un échafaud du trône de son Roi,

ln nous enveloppant de son réseau nocturne,
Nous aurait dévorés, comme une autre Saturne.

Or, les Voltairiens oui nous avaient vendus,
Comme Juilas pourtant, ne s'étaient point pendus
lUs aimbrent bien mieux recourir au malênge
Plour le recouvrement de nios arpents de neigec. (3)
Bref, un jour nous arrive, au milieu de nos ports
Un navire chargé d'un ballot d'Esps fots.
Puis, sans perdre le temps, la troupe ridicule
Parii nos citoyens s'insinue et circule,
Se préparant la voie et sondant le terrain.
La chose, à les en croire, allait du meilleur train
On allait voir enfin, bien qu'en miniature
La secte, mettre au monde une progéniture
Et le monde en extase, admirant ce croquis,
Devait le baptiser : Canada reconquis.
Lorsqu'enfii tout est prêt, la ville est assemblée,
Avec le doux espoir de l'emporter d'emblée.
Ainsi que dans un fort, cet immense concours
Est là pour soutenir un assaut de discours :
A peine a commencé le sermon d'ouverture,
loir cette îîi'sioni d'une étrange nature,

(3) Allusion atu mot de Voltaire: Qu'est-cc que le Cnzudu ? fi elquics
urpenis de neigc.
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Que, de tout les côtés, un sourire moqueur
Déconcerte la troupe et lui fait perdre"coer.
C'est ainsi que, réduite à servir de risée
Du complot maladroit la trame fut brisée,
Sans autre résultat que le déboire amer
D'annoncer la défaite, aux amis d'outre-mer.

Or, si l'antique foi fut si bien défendue
On se rappelle'i qui la louange en est due:
C'est le sexe pieux, le sexe dévoué
Qui surtout, du succès doit être ici loué,
Gloire et reconnaissance aux Dames Canadiennes
Du précieux dèpot vigilantes gardiennes !
Leur oil si clairvoyant n'était pas endormi,
Quand, pour semer l'ivraie, apparut l'ennemi.
Mais il veillait pour nous, comme une sentinelle
Et découvrant bientôt la ruse criminelle,
Il nous fit éviter, en nous le signalant,
Un piège où l'homme seul eut été chancelant.

On le voit, l'Institut d'une.sainte Héroïne
A préservé chez nous la foi, de sa ruine.
Tel fut le dénoûmnent du songe qu'autrefois
Eut langélique sour, Margwuerite Biourgoys.

.mis, pour la patrie et.sa gloire future,
De cet événement que devons-ntus conclure 1
-Que la religion est le seul fondement
Que nous devons donner à notre enseignement.
Voyez ce monument qu'un architecte fonde;
De ce sage ouvrier la science profonde
Lui dit que s'il bâtit sur un terrain mouvant,
La masse va crouler sous la pluie et le vent,
Il ira donc l'asseoir sur un roc immobile.
Le peuple Caiacicn sera-t-il mnoinus habile
Pour dresser, à l'honneur de son pays iataI
Une haute statue avec son piédeýtal ?
Or, l'unique rocher, base qui la soutienne
C'est la foi de Ciutmis, la vérité Chrétînne.
L.e Dieu dont la bonté, <le nouveau toe créont,
Daigna me retirer de mon second néant,
Peut seul, chassant l'erreur dont mon âme est atteinte
Y rallumer l'éclat de sa lumière éteinte,
Et, de mon tendre amour épurant les ardeurs,
Les tourner vers le trône où brillent les splendeurs,
Seule, que ferais-tu, Philosophie humaine 1
Non, 'Education n'est pas de .on domaine.
Tu peux bien, il est vrai, former de beaux esprits,
Mais la vertu pour toi n'est qu'un meuble sans prix.
Quelque sage leçon que ta morale enseigne,
Si la Religion n'y préside et n'y règne,
Inutiles eiforts, travail infructueux,
Le savoir ne fait pas les hommes vertueux.

O Soleil de Justice, immuable principe,
Ce n'est qu'à ta clarté que l'ombre se dissipie,
Que lrs champs de l'esprit éclatent revêtus
Des feuilles et des fleurs, et du fruit des vertus.
Fontaine du rocher, ton onde fertilise
Toute plante qui germe au jardin de l'Eglise.
Lorsque l'astre du jour, au retour du printemps,
Embrase l'horizon de ses feux éclatants,
Je sens, j? vois, j'entends le concert ianime
De la création qui de nouveau s'anime ;
Les plaines, revétant d'innombrables couleurs,
Déroulent sous mes pas leurs parterres dé flieurs.
Pendant qu'un dtoux ramage enchanie mes oreilles,
Si je demande alors l'auteur le ces merveilles,
L'astre aux mille rayons me répond que lui seuI,
Du globe, dépouillé de sou vaste linceul,
Fait jaillir ces beautés toutes pleines <le vie,

Qui versent, le bonheur en mon âme ravie
Ei.bién ! beautés d'uni jour, qu'i nos pieds nous foulons,
P6uionter jusqu'à bieu servez-nous d'échelons.
Du monde intelligent le sublime domaine
Présente à nos regards le même phénomène.
Il est un astre pur, un Soleil des esprits,
Les ténèbres, hl]as ! ne Pont jamais compris
C'est le Vebe de Dieu, dont la clarté féconde
Illumine tout homme arrivant en ce monde.
Malheur à ce pays, si nous le soustrayons
A la douce chaleur de ses divins rayons ;
Bientôt, d'un froid aigu notre racu glacée,
Du rang des nations se verrait efacée.
Mais éloignons de nous l'imnge du tombeau,
Notre étoile nous garde un avenir plus beau
Notre race n'est pas sur le point de s'éteindre.
À qui veut que la mort soit près de nous atteindre,
Se dirai: Voyez-vous ce vigoureux essaim,
Cette jeunesse, ardente en son ferme dessein
D'ouvrir à la pensée une plus large arène ?
Pour mieux faire sa cour à cette souveraine,
Dans son zèle de feu, patriotique élan,
De ce vaste édifice elle a conçu le plan.
Jeunes amis, courage ! et que nos sympathies,
A vos heureux succès servent de garanties.
Et qui peut en douter, dès lors que vous montrez
De quels beaux sentiments vous êtes pénétrés i
Qui n'entreverrait pas les jours les plus prospères
Quand le patriotisme et la foi de nos pères,
Dont je vois que l'ardeur vous anime aujourd'hui,
A vos nobles efforts prêtent leur double appuiî
Deux siècles ont passé depuis que nos ancétres
Aux bords du Saint-Laurent, dont ils furent les maltres,
Se firent de la France et du culte chrétien
Le puissant boulevard et le ferme soutien.
Dans leur lutte incessante avec la barbarie,
Ces généreux guerriers fondaient Ville-Marie.
Comme Israël, sorti de la captivité,
En élevant les murs de la jeune Cité,
Ils tenaient, sous le poids d'une angoisse cruelle,
Le glaive d'une nain, de l'autre la truelle.
Ce que fut Montréal, à son premier printemps,
Il l'est à Pheure même et le sera longtemps.
Dans ses murs agrandis se touchent les extrêmes
Les hommes ont changé, les rôles sont les nêmes,
Le saint peuple, aujourd'hui comme aux siècles lointains
-Est encor harcelé par les Samaritains.
Jugez donc, mes amis, quel intérêt vous presse
De bâtir, à tout prix, la haute forteresse
Qui devra protéger, par ce double arsenal,
Avec l'antique foi, l'honneur national.
Vos discours éloquents, du haut de la Tribune,
Défendront le dépot de leur gloire commune.
Pour faire une conquête ou venger un affront,
L'Eglise et la Patrie ont à marcher de front.
Iais ne négligez pas, dans cette lutte hostile,

D'aiguiser votre dard sous la lime du style
Que le frais coloris de vos brillant., essais,
Fasse ici respecter l'idiôme français;
Que la vérité pure y serve d'antidote
A l'erreur, dont souvent l'impiété nous dote t
Et que l'heureux succès de vos jeunes talents
Rallie autour le vous, vos frères chancelants.

Mais du philosohlismne un disciple superbe
Me fait entendre ici cette parole acerbe
C'est dais nit e jarti, chez nous, libres penseurs,
Que le punple opprimé irouve des défenseurs.
Votre dictriine, fi vous, faite pour des esclaves,
N'apprend au genre humain qu'à porter des entraves
L'Mglise est l'éteignoir de la société. .. .
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Assez, lui répoudrai-je, assez d'impiété:
Va, cesse d'employer l'odieux stratagème
Pour venir abuser ce bou peuple que j'aime.
Tu n'en imposes pas, ton piége est trop grossier,
Le peuple n'est pour toi qu'un utile cnursier
Dont le dos complaisant vers la gloire te porte:
Mais un jour, contre toi que ce coursier s'emporte,
Alors ton fouet vengeur, tes êperons sanglants
Sillonnant sans pitié les Veines de ses flancs,
Traiteront cet objet de ta philantropie,
Comme un fourbe, un ingrat sur qui ta rage impie
Décharge tous les coups de son ressentiment.
Quelle distance hélas ! de ton faux dévoûnenit
Au véritable !-Autant que du ciel ' la terre
Ou de Vincent dle Paul à toi père, Voltaire.

Alais quand done en repos pourrons-nous respirer ?
A peine un enneii vient le te retirer,
Que j'en vois aussitôt un autre qui s'élève.
Aujourd'hui c'est le tour de l'impure Genève,
Qui nous donne, en cadeau, ses prophètes jaloux.
Sous la peau de brebis on reconnait les loups,
Et leur déguiserent ne nous trompera guères.
Méprisons leur tactique et leurs ruses rulg'aires.
Et qi'inporte, après tout, qu'un inconnu piéton
Jette, de porte en porte, un sale feuilleton,
Ot que, d'un noir venin ces laiaues de couleuvre,
De la foi véritable iifectent la belle oSuvre ?
A quoi doit les mener tout ce tapage vain 1
Jamais le Canada ne tpliera sous Calvinî.
Au cSur de ses enfants un feu trop noble brûle
Pour leur faire endurer cette indigne férule.
C'est dans une autre sphère où règie la clarté
Que nous respirerons l'air et la liberté,

O Rone, la splendeur des villes capitales,
O foyer de lumière et de chaleur vitales;
'roi, par qui, dans les nSuds d'une sainte unitû,
Le monde se rattache à la Divinité ;
Si jamais lhérésie, à la sombre fumée,
Obscurcit notre foi de ton souffle allumée,
Dans ton centre aussitôt un filial instinct
Nous fera ranimer le flambeau qui s'éteint.

CHRîîONtQ U E.

SOMMARE.-M. d'Ortigue et la umusique religieuse.--disributionî des
prix ai Collüge de Montréal et au Collége Ste. Marie.

Lorsque nous avons donné la lettre de M. Laurentie
sur la musique, adressée à M. J. d'Ortigue, nous avons
parlé des services immetnses que M. J. d'Ortigue avait
rendus au renouvellement du chant Eclésiastique dans
l'Eglise ; nous avons rendu justice à sotn zèle pour le
rétablissement de la bonne musique ; mais, en' même
lemps, nous avons dit ce que nous pensions,¶ c'est qu'il
nous semblait être allé un peu trop loin sur certains
points.

En afliirmuant cela, nous ne prétendons attaquer c'
rien son goêt pour la musique sacrée, son zèle pour
le culte, nous ne voulons pas nier les services Si
grands qu'il a rendus depuis tant d'années et qu'il rend
enlcore actuellement ; mais avant tout, il nous faut dire

la vérité: il nous semble que M. J. d'Ortigue a pu être
entrainé au delà des justes bornes, par son zèle incon-
testable ; et ce n'est pas en cela qu'il a pu servir la cause
qu'il défendait.

Une lettre très obligeante publiée dans le Courier du
Canada, et écrite par un'musicien distingué, M. Gagnon,
nous fait observer que M. d'Ortigue, dans son journal La
M1laîtrise, et. dans ses derniers ouvrages, n'a rien dit que
d'approbatif pour la bonne musique religieuse moderne.

Nous aimons à le croire, mais nous avons sous les
yeux d'autres travaux de M. J. d'Ortigue, en particulier
les leçons qu'il a publiées, dans la revue de l'Université
Catholique, recueil qui a commencé vers 1835 et où,,
tout en trouvant à louer beaucoup la plupart des idées
qu'il émet, nous avons remarqué certaines idées qui
nous paraissent inal sonnantes pour la musique mo-
derne.

Ainsi M. J. d'Ortigue affirme que Mozart et Haydn,
dans leur musique religieuse, se ressentent évidemment
de l'indiuence du matérialisme et du sensualisme du
XVIlle siècle, au milieu duquel ils ont vecu. C'est être
trop sévères, ù notre avis, contre cette grande musique
allemande et en particulier contre de tels maîtres, qui
ont conservé les sentim 'ns de la plus vive piété, au
milieu même du siècle.

On n'a qu'à lire les lettres de Mozart et on verra quelle
vivacité de foi il y avait dans cet homme extraordinaire.
Il est vrai qu'elles n'ont été publiées que depuis quelques
années,imais un 'isicien non prévenu, aurait du en
reconnaître l'esprit dans les compositionis du grand
artiste.

Dans d'autres endroits, M. J. d'Ortigue parle des
effets de la tonalité ancienne et de son appropriation au

plain-chant, et en cela nous ne demandons pas mieux
que d'être de son avis, et nous ferons remarquer que la

plupart des musiciens religieux de notre temps parta-
gent son sentiment: ainsi M. Clément, M. Niederneyer,
M. Danjou, qui se prononcent dc la manière la plus for-
melle à cet égard. Nous aimons de plus à citer ces auto-
rités pour recommander, si elle en avait besoin, l'excel-
lente publication sur le plain-chant faite par M. Pabbé
Lagacé de Québec. Mais M. J. d'Ortiguc ne s'en tient
pas là, il va plus loin ; il proscrit toute autro tonalité

pour la musique religieuse ; et il voudrait que les grands
maitres allemands français et italiens n'en eussent
jamais employé d'autres, depuis Pergolèse, jusqu'à
Beethoven et il signale en particulier Lesueur.

Il nous permettra de n'être pas de son avis ; nous sa-
vons qu'il y a de la musique écrite autrement, qui a
le style religieux et qui répond parfaitement à toutes les
meilleures définitions qu'on ait pu jamais donner de la

musique religieuse et nous ne voyons pas ce que cette

musique aurait essentiellement gagné à être écrite au-
tremient.

Pour nous résumer, nous dirons donc que nous pen-
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sons que eest le chant cclésiastique du Moyen-Age.
qu'il faut consulter avant tout, lorsqu'on veut faire de la
musique religieuse ; c'est à cette musique qu'il faudra
toujours en revenir pour comprendre de quelle expres-
sion la prière chantée est siurtoutl susceptible: mais
quant on trouve l'expression de la prière et les inspira-
lions les plus élevées des grands matres, exprimées
dans la langue magnifique de l'harmonie moderne, pour-
quoi vouloir les proserire ou les dénaturer pour les plier
aux loix de la simple mélodie ancienne ?

Laissez done bénir le Seigneur par toutes les voix
nous louons M. J. d'Ortigue pour tout le bien qu'il a fait,
nous en donnons acte public, mais nous ne voulons pas
qu'on raye Mozart et Haydn de la liste des musiciens
spiritualistes, et par conséquent de la liste des musiciens
religieux.

Nous admirons le plain-chant, nous le mettons au
dessus de tout, nous admettons que les gens dLi Moye-
Age ont irouvé, pour le chant comme pour l'architecture,
la forme par excellence : que rien n'est venu de plus par-
fait, ni avant ni après ; mais s'il a pu advenir que, clans
d'autres temps, des musiciens, sans suivre les mêmes
procédés, sont arrivés à des effets si grands, si majes-
tueux que ceux que Pon trouve on particulier dans
Haydn, ou dans Mozart, nous voulons qu'on les recon-
naisse pour de dignes lerauts des gloires et des fran_
deurs de Dieu, et non point pour d'abjects matérialistes

La mélodie antique qui, suivant M. Danjon, est la base
du plain-chant, a chanté son hymne au Seigneur, elle la
chantera toujours ; mais laissez l'harmonie, qui suivant
le même M. Danjou, est la base du chant moderne,
laissez l'harmonie chanter aussi ses louanges à celui
qui 'a insp!re.

On va si loin cn ce genr'e, qu'un excellent auteur plein
de talent, de verve, de zèle et dI'esprit, prend la peine
de nous faire remarquer que nos anciens cantiques sont,
pour la plupart, des chants profanes auxquels dit-il, on
ferait mieux de renoncer. M. Laurentie a répondu à
cela.

Nous n'aimons pas ce qui est exclusif en aucun genre.
Un jour Pon ne vondra voir de musique religieuse que
dans la vieille tonalité ecclésiastique, un autre jour on
voudra transformer la grande musique moderne dans
une forrme pour laquelle elle n'a pas été faite, plus tard
ou s'attaquera a nus Noëls, à nos charmants cantiques,
si beaux, si pieux et si touchants. Quel spectacle agré-
able ne serait-ce pas en eflet, que de les voir transformés
en manières d'1ntroïls ou de GCraduels ; le tout varié, si
l'on veut, pour plus grand agrément, par l'accompagne-
ment traditionel du Serpent!

Il en est de même pour tous les autres'arts :"un archi-
tecte peut être justement ravi dlu style des églises du
XllIe siècle, il peut affirmner que c'est le comble de la
perfection, atteinte par Parchitecture religieuse de tous
les temps et cde tous les peuples, et il aura raison ; il peut

remarquer que, tandis que dais le style grec, comme
l'observe M. Levêque, on ne peut bâtir à peu près que la
même église, dans le style chrétien d'une seule et même
époque, on peut bâtir un nombre indéfini d'édifices du
même style, n'ayant entre eux aucun rapport d'imita-
tion et de reproduct.ion tout cela est vrai et est à la
louange des génies qui ont révelé celte forme admira.
bie. Toutefois nous trouverions par trop exclusif l'artiste
ci question s'il prétendait qu'on ne peut recourir à au-
cune autre époque.

N'avons nous pas le style national des Normiands,
ancêtres de ce pays, qui ont couvert le Nord de la France
l'Angleterre, et les deux Siciles des merveilles de leur
génie.

N'avons nous pas le style Bizantin dont on trouve
tant de chefs-d'oeuvre, et qui a élevé S/e. Soph/i5 d
Constantinopie et St. Alarc di! Venisc.

Que dire des merveilles en style mauresque, que ren-
ferme l'Algérie et l'Espagne ?

Que ne pas dire des différentes époques des XIV, \ V
cm XVI siècles, où nons voyous les ditlérens styles de la
renaissance, on Italie sous les Sforza, ci France sous les
Valois, en Angleterre sous les Tudors ?

Il n'est pas jusqu'au style grec, qui est si iincontesta-
blement conuc en dehors cde l'idée chrétienne, qui est
si évidemment combiné pour servir i des lieux de buis
et de plaisir, tels que ceux que les anciens décoraient
du nom cie temple, qui entre les mains di génie reli-
gieux: ne soit arrivé à une des manifestations les plus
belles de lidée religieuse dans St. ilrre Rone.

)u reste si, dans les nouveaux ouvrages de M. J.
d'Ortigne, il n'est plus trace de cette partialité excessive,
nous tous Oi flieitois sincrement, et nous remercions
M. Gagnoi die son observation.

La distribution des prix a ci lieu dans les principaux
établissemens de la ville, les journaux ci ont déjà fait
mention, nous n'avons cloue gni'à rappeler ce cln'il ei
ont dit.

Au Collége dc Montréal une circonstance particulière
ajoutait de lintrêèt à cette solennité, les élèves avaient
oflert spontanément lenrs prix pour le Saint Père et lotit
avait été disposé pour rappeler cet lioimma'ge.

Des draperies disposées avec goût tout autour ce l'en-
ceinte, venaient se réunir dlans le fond pour servir d'ou-
cadicmemnt au portrait clu Souverain Pontile.

Ce portrait est celui que tout Montréal à déjà pu
admirer dans la rue Notrc-Dame et que Pon dit être nille
copie d'un magnifique portrait fait par Overbelk.

Lorsque la proclamation des prix an lieut, tons les
élèves allaient successivemet déposer lens couroinleS
aux pieds du Saint Père, et ils s'inclinaient devant lui;
cette scène était très touchante et a émua profondéticmeti
toute Passistance.

Il y a cu quatre discours principaux, I'li n Anglis
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sur l'éducation ; les anutres étaient des (loges et des
appréciations de trois grands orateurs Démosthizne, Cice-
ran et Bossuet.

Ces travaux attestaient des études sérieuses, un goût
élevé et bien dirigé, enfin une intelligence réelle des
qualités et des dons de ces grands génies.

Le chant a été très bien exécuté, commençant par le
choeur de Guillaunie Tel, Que/jour screin le ciel présage,
qui est an.-dessus de tout éloge et suivi d'un très beau
chour de chasseurs.

La séance du Collége Ste. Marie a été très belle et
très intéressante. Quatre discours bien faits sur des
sujets pleins d'actualité ont été débités par M. Falar-
dean, M. Paradis, M. Mercier et M. de Loriiier.

Ces travaux brillaient par une exposition lucide, des
allusions heureuses aux événemens du jour; 'argumen-
tation était solide et forte, l'appel aux senti mens du cœur,
fait de manière à provoquer, plusieurs fois, les plus vifs
applaudissemuens.

La rousique a été magnifique: choisie parmi les prin-
cipales Compositions de Rossini et d'Auber, elle indi-
quait un goût élevé et intelligent des grandes choses.

Il y a dilTérentes manières d'être impressionné quant
on entend la grande mnsique des plus grands maîtres
Parfois, on les tnouve sublimes ; iais, i même temps, on
ne peut s'empòcher de faire des reflexions sur l'heure
avancée de la séance, sur la chaleur (tunimnte de la
salle, et di.0)érens accessoires du même genre.

Mais parlez moi de ces niorçeaux si bien choisis, si
bien exécutés, si bien inspirés et si bien rendus qu'ils
vous saisissent tout entiers, vous élevent au-dessus du
mnonde et du temps présent vous ravissent jusqn'au fond
(le 'inme et ne laissent place que pour le regret dce ne
pas les voir durer plus longtemps. C'est l'art, dans sa
plus heuren se nanifestation, qui nons channilue, nous
recrée réellerent, et nons élève de nobles et doux sen-
timens: c'est ce que nous avons trouvé dans la séance
dont nous avons été témoins dernièrement an Collége
Ste. Marie.

Remercimiens sincères aux liabiles exúcutans coimine
aux Orateurs distinguès.

On trouvera à la suite, le conpte rendu (les séances au
Mont Sie. Marie, et i Maria Villa.

D)ISTRItUTION !ES PIt!X

Au lieux .Pensionnais des saeurs de la Coungrégalio de

ot :(MariaVilla et m r Sie. larie.

M[ardi, 3 juillet, avaient lien au Pensionnat de Mirariü-
Villa, (Monkland) et dimanche, 7 di mime mois, dlans

celuiii d Mn/ S. aliric les exercices de la fin ide
l'année.

Ils n'ont point eu, cette fois, l'éclat et la poiipe des
années prédcntcs : si l'on en demande les causes, on
les trouvera exposéOs das l'adresse suivante faite à M.

le Président, à Pouverture de la séance du S, par une
élève ce Maria-Villa.

Monsieu /iiPrésident,

" La simplicité de cette dernière réunion de famille,
ne ressemble guère à la pompe et à l'éclat de ces se-
ances publiques qui couronnent ordinairement la fin de
nos années scolaires.
" Cette diflérence s'explique aisément, en présence des

" calamités qui nous affligent de toutes parts.
" Montréal désolé, il n'y a que quelques semaines, par
une inondation désastreuse ; la patrie d'un grand nom-

" bre de nos compagnes en proie aujourd'hui aux mal-
" heurs de la guerre civile, et les vies qui leur sont les

plus chères, peut-être journellement enpùril: IEglise
"dansle deuil, et son chef suprême abreuvé d'amertumes,

c'est plus d'affliction qu'il n'en fallait, pour nous inspi-
rer la pensée de dépouiller la fête de ce jour de sa su-
lemnité ordinaire. -Nous n'avons pas voulu que notre

"joie contrastât avecla désolation de nos familles, el avec
" celle clu Père commun des fidèles: nous avons désiré

prendre notre part du deuil et de l'affliction générale,
peut-être le Ciel se laissera-t-il toucher par ce léger
sacrifice et allégera-il enfin le poids de sa justice.
", Tels sont les motifs, qui nous ont fait demander de
clorre cette année, sans pompe, sans grand concours et

" comme dans le secret de la famille : et nous ne vous
somnîes que plus reconnaissantes, Monsieur le PrÙsi-
dent, pour la bouté que vous avez eue de venir hono-

" rer, de votre présence, cette dernière réunion."

On le voit, c'est un sentiment de délicatesse, qui a
porté les Elèves ie la Congrégation à demander d'elles-
mênes que la plus belle de leurs fétes fut. privée de sa
soleinité accoutumée.

Cependant toute simple qu'elle était, cette fête n'en a
pas été moins touchante: les pièces lues par les élèves,
ces vers anglais à la louange du Ponitife-Roi persécuté
cette peinture des traverses de l'Eglise, dans tous les
âges ; ce récit dCe ses triomphes, et cette espérance don-
iée de voir les maux présents bientôt finir ; ces adieux
si tendres, si sincères des élèves graduées, à leurs Maî-
tresses et à leurs Compagnes ; tout était bien propre à
laisser, dans les esprits et les cSurs, les impressions les
plus salutaires.

Mais ce qui a surtout imprimé à cette fête un carac-
tère plus touchant, c'est le sacrifice généreux que les
élèves avaient fait de leurs prix. ELle n'avaient pu nous
faire d'avance la confidence de cette résolution, mais
chacun a lin remarquer l'absence de ces objets, si légiti-
mment convoités et dont elles ont désiré que la valeur
fut offerte, cette aunée, au Sou veraii-Pontife, comme un
faible témoignage de la part qu'elles prennent à ses mal-
heurs, et du désir qu'elles auraient de contribuer, pour
leur part, à les alléger.

Sacrifice spontané, sacrifice sans regret et digne de
ltt loge, pour quiconque sait quelle valeur ont, dans
'esprit des enfants, ces récompenses solennelleient re-

gues, et quel honneur y est attaché. lae sentiment qui
a inspiré cette déniarcle est, lui-même, un fruit e Plex-
cllente éducation que reçoivent, dans nos pensionnats,
les élèves CIe la Congrégation. Formées aux vertus du
cSur, autant qu'aux travaux de l'intelligence, on voit
que ces jeunes élèves ont appris, de bonne heure, à pen-
ser et sentir. Les malheurs de leur patrie et ceux de
l'Eglise ne les trouvent point indifférentes, elles veulenty



LIÈCIRO DU CABINET.

prendre part ; et pour le témoigner, elles ne trouvent pas
de voie plus directe que celle du sacrifice. Sentiment
bien autrement juste et délicat que celui qui inspirait
naguère, l'idée d'un bal, pour le soulagenient des mal-
heureux, et qui, par un contraste amer et choquant, in-
vitait à la joie et an plaisir, pour profiter au pauvre, ge-
missant dans la misère : sentiment bien autrement déli-
cat que celui qui ouvrait les salles d'un théâtre, pendant
que Montréal inondé était dans la désolation.

Quoiqu'il n'y ait pas eu de distribution de prix, les
noms des élèves qui les avaient mérités ont été procla-
més comme 3 l'ordinaire, et chacune d'elles a reçu, sur
une attestation, la liste des récompenses auxquelles elle
avait droit.

Les Boutons de rose et les Roses-blanches ont été dis-
tribués comme à l'ordinaire, ainsi que les médailles d'or,1
d'E:ccellence et de Bonne-conduite, et les Diplômes.

A .Iariia- 7ill, la médaille d'or d'Excellence et les
Diplômes ont été mérités et obtenus,.par Mesdemoiselles
A. L. Coghlan, de New-York ; C. Campbell, de Fort
Covington (Vermont) ; T. Doherty, d'Halifax ; K. Byrne,
de New-York ; et L. Brossard, de la Prairie.

La médaille d'or de Bonne conduite a été obtenue
par Mesdemoiselles Coghlai, Camnpbell et Doherty.

Au Mont Ste. Riarie, la médaille d'or d'Excellence et
les Diplômes ont été mérités et obtenus par Mesclemoi-
selles C. Caine et A. Caine del-Iuntingdon ; R. Casgrain,
de la Rivière Ouelle ; et M. O'Donoghue, de St. Cyprien.

La médaille d'or de Bonn-e.conduite, par Mesdemoi-
selles A. C. Caine, et L. Boyer de Montréal.

Ainsi s'est terminée cette fête qui a laissé, dans
tous ceux qui en ont été témoins, les plus touchants sou-
venirs. Elle est passée, mais les fruits qu'elle pro-
duira demeureront, pour le bien de notre heureux pays,
qui sait produire de si beaux exemples de sacrifice et de
dévouement.

Essal Blographlque sur Mozart,

Par le Uévd. Messire Giband, (le 22 Novenibre, 1810.)

Plus d'un lecteur de gazettes aura souri sans doute
d'étonnement en lisant dans quelques journaux de cette
ville l'annonce de cette lecture. Le sujet, a la vérité,
peut être très-intéressant et riche ; mais il semble qu'il
faudrait, pour le traiter convenablement, la pîarole d'un
musicien, d'un artiste, plutôt que celle d'un prêtre, qui
n'a jamais su les preniers mots de cet art divin qu'ou
appelle la musique, et serait fort en peine de dire, par
exemple, ce que c'est qu'une Sonate ou un Andaue.

Aussi avons-nous hésité avant de l'aborder, et nous
ne nous y sommes décidés qu'oprès nous être bien con-
vaincu qu'en Mozart, il y avait pour ainsi dire deux
personnages bien distincts, le musicien et l'honnête
homme, l'artiste et le chrétien, et que, ne désirant faire
connaître que le second, nous pouvions et devions laisser
à d'autres, plus compétents et plus habiles, le soin de
faire connaître le premier.

Ce n'est clone pas le génie musical dle Mozart ni les
chefs-d'euvres immortels qu'il a produit que nous
alons étudier dans cette lecture ; c'est plutôt son carac-
tère moral, son irne candide, sa foi vive, sa piété sin-
cère, son dévouement filial, son courage simple et hé-
roïque ; en un mot, cet ensemble cie qualités et de vertus
qui font le bon fils, le bon frère, le bon époux> le bon

père, le parfait honnète h10omc et l'excellent chrétien,
C'est è ce point de vue que nous avons envisag6 Mozarti
et que nous somunes heureux de le Presenter à l'admi.
ration et à l'imitation de nos auditeurs.

Celle tehe nous est fucile, grace i la correspondance
entretenue pendant presque tout, le cours de leur vie
entre Mozart et son père, homme vraiment digne d'un
tel fils. Cette correspondance intime, qui a été traduite
et publiée pour la première fois en français en 1857.
M. l'abbé Goschler, nous transporte tout d'un coup au
sein d'une admirable famille d'artistes, disons mieux,
d'une famille allemande des vieux âges, vivant au mi-
lieu du XV]lc siècle, avec sa simplicité et sa bonho-
mie, ses aflections mutuelles et ses moeurs patriarca.
les ; d'une famille catholique des meilleurs temps du
Christianisme, égarée en Allemagne deux siècles après
la ré/'orme, traversant toutes les gloires et toutes les sé-
ductions, sans rien perdre de sa foi naïve et de ses anti-
ques vertus.

:Elle nous montre par dessus tout, le grand MozartI,
du berceau ù la tombe, dans toutes les étapes de sa vie
triomphale, et nous révèle, en sa personne, non pas sinl-
plement le plus prodigieux génie musical qui ait jamais
été, (au jugement de T. Hiaydn, lui-même) rais le plus
aimable des hommes, le meilleur des fils, le chrétien le
plus pieux et le plus fidèle. C'est lui qui pose ici sur le
premier plan, non pas en peinture ou cn récit, mais en
réalité et c'en personnic ; c'est lui que nous voyons et que
nous entendons, soit dans la correspondance paternîle,
lorsque lui-même est encore trop jeune pour écrire une
letre et non pour composer un opéra ; soit ,cans sa
propre correspondance, lorsqu'il grandit en âge et en
gloi re.

Tout noire devoir, tout notre.mórite, s'il y en a dans
cette lecture, sera donc de laisser, autant que possible,
la parole aux acteurs de ce drame domestique et de
nous effacer complètement nous-même pour ne pas dé-
tourner vos regards de ce ravissant tableau.

Jean Chrysostôme Wolfgang A médée Mozart naquit
à Salzbourg en Allemagne, le 27 janvier 1756, de pa-
rents chrétiens, pieux, tendrement unis entr'eux. Son
père Léopold Mozart. qui était bon musicien, remplit
longtemps la charge de vice-maître die Chapelle, de pro-
fesseur de violon et de chef d'orchestre au service du
prince archevêque de Salzbonrg avec 25 florins seulemnciit
de revenu mensuel assuré. (35 florins par mois, ou 612
francs par an.)

Il remarqua die bonne heure, les merveilleuses dispo-
sitions <Le son fils pour la musique, et lui donna les pre-
mières notions de cet art, alors que celui-ci n'avait en-
core que 3 ans.

A . ans, cet enfant <le miracle jouait déjà avec nile
expression remarquable de petits morceaux qui lui
avaient coûté a peine quelques instants d'étude, et Léj
il composait lui-même ldes mennels et autres petits ails
que son père écrivait sous sa dictée.

Un jour celui-ci revenant de PEglise avec un le se,
amis, trouva le petit Wolfgang occupé à ecrire. Que
fais-tu donc IL, mon enfant, lui demanda-t-il ?

Je compose un concert pour le clavecin, je suis pres-
qu'au bout de la première parth-.

Le père prit le papier et montra à son ami un grillon-
nage de notes qu'on pouvait -à peind échiffrer à cause
des taches d'encre. Les deux amis rirent d'abord cie
bon cour de ce barbouillage ; mais bientôt, lorsque Léo-
pold Peût regardé avec attention, ses yeux restòrent lon-
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temps fixé3 sur le papier, ut, enfin, se remplirent de lar- venue. "Par reconnaissance, répond-t-il, elle a été bonne
mes dl'admira ion et Le joie. L'enfant. n'avait pas encore pour moi ; mais sa sour ne s'est inquiétée de rien."
cinq ans. Hélas1 que ne fût-il pris aui mot par sa jeune amie

Le maître d musique du Salzbourg, Léopold Mozart, Elle n'eut pas épousé linfortuné Louis XVI comme lui,
peu satisfait de sa ville natale résolut un jour, c'était en ni porté, sa tête royale sur l'échafaud !
1762, d'aller chercber ailleurs une fortune meilleure. La santé de J'enfant musicien lnt bientôt rétablie.
Le voilh (one s'acheminant vers Vienne, accompagné "1 Un'y a plus de danger, écrivoit le père, le 6 novembre,
de ses deux enfants, savoir du petit Wolfgang, alors iet, Dieu merci, mes angoisses sont passées. Hier, 1ous
ag4 de six ans, et de sa sour Natcrl gui en avait huit. avons payó notre excellent médecin, prr une sérénade".
C'est de cette époque que date la précieuse correspon- Je ne sais si tous nos hommes de lart se contenteraient
dance dont nous avons Parlé plus han et à laquelle nous aujonrd'hu i d'un pareil honoraire.
allons faire de nombreux emprunts. Rentré à Salzbourg à la fin de cette même année

Arrivé à Vienne, voici ce que Lèopold Mozart écri- 17G2, la petite famille Mozart ne tarda pas à en sortir de
ral, le 15 octobre 1762, à M Hagenailer négociant à nouveau pour entreprendre un second voyage. Cette
Salzbourg: fois, elle prit le chemin de la France, (le Angleterre et

Nous somntes partis de Linz, le jour de St. François, de la Hollande. L'accueil et le succès furent, à Paris ce
et arrivés le soir à Matihansen. Le lendenaini, nons qu'ils avaientété à Vienne. Voici ce qu'écrivait,de Paris
sormes parvenus à Ips, où deux frères Mineurs et un Mozart père, le 1er février 1704.
ßënèdictin, qui avaient été aux eanx avec nons, nous " O n'a pas la coutume, en France, de baiser les
dirent la Iesse. Pendant ce temps, notre \Volfganmains des Membres de la famille royale, de leur parler
se trémoussuit si bel et si bien sur l'orgue, que les pères Ou (le leur remettre des pétitions au passage, comme on
Franciscains qui venaient de se metre à table avec quel- dit ici ; car quand ils vont, de leurs appartents et des
ques hates, quittèrent toue le réfectoire et coururent au ae, à PEglise, on ne s'incline, on ne s'genouie
chIur. Ils n'en revenaient pas de stupéeaction. Mer- ni devant le Roi, ni devant aucun autre membre <le sa
eredi, nous sommes arrivés ici. Nous avons été dispensés famille ; on se tient droit et sans bouger, et dans cette
de tous les ennuis de la douane, grâce à Omseigner posture, on a tonte liberté de les regarder lorsqu'ils défi-

l7i/g, ( 1) qui, en un1 clini d'Seil, est devenu l'amui in- lduoreceaeu, (l)uia enseîné clnd'e , dEîeenu h am in lent tom près (le vous. Dl'après cela, vous pouvez faci-t receveur, lui a enseigné le lvour li a jon un lement vous figurer l'étonnement le tonut le monde, lors-
menue, et 1u1i a f'ait ses invitations pour Pavenir....ly gu'on voit les filles du Roi, (Mesdames Adélaïde et
a six jours, je reçus l'ordre de ne rendre à Schmnbrunn Victoire, filles de Louis XV) s'arrêter dans les passages
rsidence d'été (le PEmpereur. Leurs Majestés nous oficiels, dès qu'elles apcrgoivCt mes enfants, s'en ap-
ont reçu avec une la venr si extraordinaire qu'nn récit procher, les caresser ei s'en fiire embtrassecr mille fois.
détaillé vous paraitrait fabuleux. Wolfgang a suuté sur ce qui a paru le plus extraordinaire à MM. les Français,
les genoux de IUmpératrie, l 'a pise ai cou et Pa ma1 A'est que, au grand couve:·, qui eu lien dans la nuit du
goe (le caresses.' nonvel an, non seulement on nous fit place à tous, prè

Le 30 octobre, il écrivait encore an même :de la table royale ; mais Monscigneur Wolfgang dût se
" Félicité! fragilité ! Elle se brise commnuie te verre i tenir tout le emps près de la Reine, hi ipra constr-

Je sentais, pour ainsi dire, que nous avions été trop ment, lui baisa les mains et mangea ù eûté d'lle les
heureux pendant 15 jouirs. Dieu nous a envoye une mous qu'Elle daignait lui faire servir. La Reine parle
petie croix, et nous reiiclonsgrccs à sou infinie misùri Palleman(d aussi bien que imus. Comme le Roi n'en
corde que tout se soit passé sans trop die ma." cmîprend pas in mot, la Reine lui traduisait tout c

Cette petite croix si sensible au cSur de ce bon père, que disait notre héroïque Wolfgang."
qu'était-ce ? Il va nous l'apprendre lui même. Quel père l'ut jamais plus fier dc ses enfants et len-

" Le 21, dit-il, nous avions été de nonveau, le soir, renx de leur propre bonheur ? Wolfgang, aux yeux de
chez Il impératrice ; Wollgang n'éttli pas dans sou as- so père et u miracle vivant de la bon de Dieu. Les
siette ordinaire. N ons nous sonnes aperçus qu'il avait prenmOtes hnun du gnie Musical, entrevues dan ien-
Une espèce de scarlatine. La maladie touche à sa fn. fant, Lé lu es a, pour ainsi dire, adorées coam la

Puis, il ajoute avec une siînpheié de ui admirable niarque de la bénédiction divine decendue sur sa
qui foran hausssr les épanles à un votairien, Mais qui
n'en est pas moins édifiantr pour un catholique : Durant son seulement dle sept ans,
"faites dire, je vous prie, trois messes a Lorette, a l'au- Wolfgang composa 4 sonates. Eoutez ce qu'en dit son
tel (le 'Enfant Jésus, et trois à ergel, à l'autel de St. père a son ami M. Hagenaier
François de Paule." .. " Actuellement M. Wolfgang Mozart a 4 sonates chez

On~~~~~~ rapreàc ~<irvyge cIe àiozart. à V iennteOn rapporte i Ce premier voyag le graveur.... Vous entendrez un jour combien ces
la Petite aventure que voici : Etant un jour chez 1lu- so1/es sont belles. Il y a ertr'autres un andante d'un
pératriceMarie Thérèse,deux des jeunes Archiduchesses goût tare. Je puis vous aflirmer que Dieu, chaque jour
le prirent et le promenèrent dans le palais. hitzart fil fait di nouveaux miracles dans cet enfant."
un faux pas et glissa sutr le parquet ; une des princesses Cette psouasion picuse que ieu ce manie dans
n'y lit aucuttletion ; lautre, (c'était Marie Antoi- le génie de ce fils bien aimé donne, à l'amour
nete, la future Reine de France,) le ramassa et le caressa pernel de Léopold ; un aceem de vênération qui a un

P~~ econsoler. Il Vous Ûtes loIIiIc, ,îI dit Wo<lf.ii Patre eéoll;unaefcevnrtinqianorb ogn charme infini La pilét s'y mêle à la tendresse et la
et je veux vous épouser." L'Archiduchesse raconta cettep
Petie anecdote à sa mère qui S'en anuîsa beaucoup, et putrifie ; on dirait qu'i regnîd son Ail coTme un bin
demandao à l'enfant comment Cette pensée leu était conun à Dieu et à lui, sur qui Dieu veille de moitié.

Aussi quelle confiance lorsque la santé de cet enfant de

( ) 'os- - uhîsi cill le p.. -ppele - f c m iracle est m enacée et quelle reconnaissa lce, lorsque
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le danger a disparu ! En voici quelques traits bien tor- " Quant à la bienveilance que nous Ont témoigné
chants ; Il écrit de Paris le 22 février 176-I. leurs iajestês, écrivait ,éopold Mozart ell est Jindes-

" Faites, je vous prie, dire 4 messes à Maria-Plaïn,(1) eriptible, leur manière d'être toute aimable, ne nous
et une à 1'Eniiut-Jésus de Lorctte, aussitôt que possible, permit pas de songer un instant que nous avions ; faire
Nous les avons promises pournos deux pauvres enlfants, ai Roi et. la Reine d'Angleterre. On nous a accueillis
qui ont été malades. J'espère qu'on continuera Li dire dans tontes les Cours avec nue extrême politesse, muais
les autres messes i Lorette, tant que nous serons absents, ce que nous avons vu ici, dépasse tout. 1fuit jours après
comme je vous l'avais recommandé .... Je rends grac nous nous promenions dans le pairc de St. James, lors-
ô Dieu de ce que mes enfants vont mieux. Tout le que le Roi et la Reine vinrent à passer en voiture.
monde vent me persuader de faire inoenller mon garçon ; Quoique nous enssions tous d'autres costumes, ils nous
quant à moi, je prétends tout abandonner à la grâce de reconnurent, et non seulement, ils nous saluèrent, mais
Dieu. Tout dépend d'elle. Il s'agira de voir si Dieu, le Roi descendit une glace, sortit la tête et !onost salua
qui a mis dlans ce monde cette merveille de la nature, de la tète et des mains , mais surtout noire masPr
l'y veut conserver ou veut l'en retirer." W

Dieu la conserva en effet. Quelques mois plus tard, à 1(A ( inuer.)
Ollmitz, Wolfgang est atteint. de la petite: vérole et en
guérit. Léopold s'écrie dans l'enthousiasme de sa re-
connaissance " Te dum ladamus, Wolfgang a triomphé UIB10IRA P'IlE.
de la pelile -uérole. Vous voyez bien que Ma devise se I:isO N tc.
réalise : In te, Domine, spNinon cfoarin, æler- DcisasuiEsLDscNEWnNcne

S inant toutes les personnes notables de la France et des

Quelque temps après avoir quitté Paris, il écrit de pays étrangers, avec leurs noms, pénom.s, surnoms et
Londres, le 28 mai 1764 - "Tout ira bien pourvu qu'avec s ;le lien et la date de leur naissance, leur
l'aide de Dieu, nous restions bien portants, et que Dieu famile, leurs débuts, leur profession, leurs fonctions suc-
maintienne en santé notre invincible Wolfgang., cessives, leurs grades et titres, leurs actes publics, leurs

ouvres, leurs écrits et les indications bibliographiques
Quel homme de foi que ce Léopold Mozart! C'est lui s'y rapportenît, les traits caractéristiques de leur ta-

Dieu qui a fait son fils ce qu'il est ; c'est lui qui le lit lent, etc. ; et destiné i 0 à enrégistrer avec exactitude
a donné, c'est à ce même Dieu à le lui conserver. Quel et inpartialité les éléments de l'histoire ; :2 o à laire
bel exemple pour des parents chrétiens ! Il va sans dire connaître les honnes qui jouent un rôle sur la-scène
qu'un catholique de cette trempe ne devait pas rougir actuelle du monde, ou qui se sont signalés à l'attention
dle sa croyance. Bien loin de là, il s'en fit plus d'une publique ; 3 0 à fournit des documents indispensableslois le courageux apôtre. En voici un exemuple arrive aux leteurs de tontes les classes, aux érivains, aux
durant son vovage ci Angleterie hommes politiques, aux voyageurs, etc. Ouvrage rédigé

"J'ai, écrit-il, parmi mes amis de Londres, un cer- avec le concours d'écrivains et de savants dIe tous les
tain Siprantini, grand virtuose sur le violoncelle. C'est pays, par M. G. Vaaeau, ancien lève de nor-
le fils d'un Juil Hollandais. Après avoir voyagé en Male, ancien professeur de Philosophie, avocat à la cour
Italie et en Espagne, il a trouvé les cérémonies et les impériale de Paris. un vol, grand in-S, suivi d'un Sup-
commandements hébraïques ridicules, et il a abandonné plément conduisant les biographies jusqu'au ler juillet
sa croyance. Je causais dernièrement avec lui du reli- 1859. carton en percaline ganfrée. (. 00
gion, et après une longue convi-rsationi, je reconnus qu'il Le format et surtont la combinaison typographique
se contentait de croire en un Dieu, de l'aimer d'abord, adoptés pour le Dictionnaire des Conlemporajis méri-
puis d'aimer son prochain comme lui-môme, et de vivre tent d'appeler l'attention. Malgré l'étendue de son plan,
en honnête homme. Je mue donnai de la peine pour lui il ne forme qu'un volume, mais ce volume, conforme au
faire comprendre quelques idées de notre foi, et je Diclionnaire universel d'/,istoire et de (lograe de
menai la chose si loin, qu'il est tombé d'accord avec Al. Blouillet, et contenant également, dans ses 4000
moi que, parmi toutes les confessions chrétiennes, la colonnes, la matière de seize torts voiles in-8, dlu for-
foi catholique est la meilleure. Prochainement je ferai mat ordinaire, comprend un assez grand nombres d'ar-
une nouvelle attaque ; mais il faut aller tout doucement. tieles pou- ne laisser échapper aucun personnage cdigne
Patience ! peut-être deviendrai-je millionnaire en An- d'être connu. En un mot, c'est un tableau vivant, et, cil
gleterre !" cuclqune sorte, la photgraphie clu présent.

Il trouve bientôt que ce pays est trop dangereux pour En vente à la librairie cde MM. J. 13. RoLLAn & FILs.
ses enfants, et il écrit là dessus ces paroles qui paraî-
tront peut-être trop sévères à quelques-uns ".Je suis
bien décidé à ne pas élever mes enfants dans un pays E NIGME.
aussi dangereux, où la plupart des gens n'ont aucune Entie tus Les serpents, il en est lui qille la terre n'a point ell-
relig'io>n où Von 'a que le mauvais exemp/i% es sous les gendré, que nul nale un rpidité, iu ein fmneur.pen "'e e su r sa proie avec une voix formiitiable; externnme, dans!iCCCX Sivou voiezl'duication des enfants ici, vous un icc-s (IL r;auc, te cavalier ot sa tuomîtut1e.
seriez surpris. Quand aux choses religieuses, il ne faut un a es ptns hautes ciies ; iii s nrrure, ni verrai ne peut pró-pas en parler,1 server de son attaquei une armure. .. t'attire.

Ils avaient, du reste, étû bien accueillis à Londres Il brise cil deux. comme dte mninces épis, l'arbre le plus ftit; il
comme partout, et nous devons à la vérité de dire que peut broyer Fanoir aip eh-ie pais et dur gu'i, ile
la bienveillance ne fut nulle part plus sympathique qu'à so, prspre feu ; s aii nace, it st mort.
la Cour. L'explication dc la dernière énigme est : navire.

(1) Maria-Plaïn , célèbre pêltriunge à trois mites de Salzbourg. Des Presses d air dilaié d'Eusèbe cnical, 4 ruic S. Vinccn, ontiréil.


